



		
			Avertissements

			Ceci est une œuvre de fiction.

			Elle contient des situations pouvant être considérées comme du bizutage. Nous avons essayé d’inciter les garçons à bien se conduire, mais savez-vous à quel point il est difficile de dire à des joueurs de hockey universitaire ce qu’ils doivent faire ? Si le bizutage est un sujet difficile pour vous, mieux vaudrait arrêter votre lecture ici et vous intéresser plutôt au troisième tome de CU Hockey.

			Bien que nous ayons fait tout notre possible pour respecter les règles et directives de la NCAA en termes de hockey, nous avons pris quelques libertés artistiques avec certains détails, car comme nous vous le disions : il s’agit d’une fiction. Une fiction est censée être amusante, et parfois, les règles de la vie réelle nous donnent vraiment du fil à retordre.

		





			

			Chapitre 1

			Jacobs

			 

			L’excitation qui bourdonne dans mes veines n’est pas la même que celle que j’éprouve quand je m’apprête à entrer sur la glace. C’est de l’anticipation et de l’adrénaline, alors qu’en cet instant, c’est bien plus que ça. C’est de l’impatience. Un tiraillement frustrant qui rend le simple fait de rester assis à suivre ce cours magistral plus que douloureux. À l’instant où la leçon s’achèvera, je jaillirai de mon siège et m’efforcerai de contourner le flot ininterrompu d’étudiants en chemin vers la porte.

			J’aurais dû m’installer près de la sortie pour m’enfuir au plus vite. Hélas, quand le professeur nous libère enfin, je me retrouve submergé de corps chauds qui semblent tous aussi pressés que moi.

			Dès que j’atteins enfin le couloir, mon coéquipier, Cohen, déboule en face de moi, m’interrompant dans mon échappée.

			— Yo, Jacobs !

			Eh merde.

			— J’ai pas le temps, là.

			Je continue à marcher aussi vite que possible sans courir.

			Il me rattrape sans difficulté.

			— J’ai entendu dire que tu avais rendez-vous avec le coach, c’est vrai ? Félicitations !

			Je le repousse.

			— Ne me fous pas la poisse, merde. Tu n’es pas un vrai joueur de hockey si tu n’es pas un peu superstitieux.

			Il ricane.

			— Grant et toi nous avez botté les fesses pendant la dernière saison. L’affaire est dans le sac, pour toi.

			— Allez, meeeeec !

			

			Son rire me suit tandis que je sors du bâtiment pour rejoindre l’arène.

			Depuis que Grant a quitté son poste de capitaine de l’équipe de hockey de Colchester pour entrer dans la NHL, sa place est libre. J’ai consacré toute ma carrière universitaire pour ce moment.

			En dehors du fait que le hockey est, à la base, ce qui m’a permis d’entrer à la fac, j’aime vraiment ce sport. J’ai bossé comme un dingue à chaque minute que j’ai passée sur la glace pour faire en sorte que ma dernière année soit la meilleure.

			Je vais assurer grave.

			J’arrive à la patinoire et inspire profondément pour ancrer ce souvenir dans ma mémoire.

			J’ai arpenté ces couloirs pendant trois ans, patiné dans cette arène six jours par semaine, et ça y est : ça arrive enfin.

			Je me force à ralentir et à prendre une inspiration, pour tenter de canaliser le Grant en moi. C’est mon année, bordel ! Je vais prouver à l’équipe que je peux doubler notre victoire au championnat du Frozen Four !

			La bouffée d’adrénaline qui me submerge cette fois est similaire à celle que je ressens quand j’entre sur la glace. Elle palpite, bourdonne dans mes veines.

			Je frappe à la porte et secoue ensuite mes bras pour chasser toute cette énergie en trop, mais impossible. Le coach me dit d’entrer et… j’y vais. Prêt à saisir mon avenir par les cornes… enfin, c’est quoi l’expression consacrée, déjà ?

			— Salut, coach. Vous vouliez…

			Mes mots meurent dans ma bouche à l’instant où je découvre une tierce personne dans la pièce. Quelqu’un que je reconnais même de dos, grâce à sa coupe blonde et ultra onéreuse.

			Putain, TJ Beckett.

			Beck.

			

			Un connard élitiste qui a plus d’argent qu’aucun jeune de vingt et un ans ne devrait en avoir.

			Et le second meilleur joueur de notre équipe. Le meilleur défenseur que Colchester ait jamais eu.

			Même si je ne reconnaîtrais jamais ça à voix haute.

			Beck et moi ne nous faisons pas de compliments. Notre relation consiste plutôt en piques assassines et regards torves.

			C’est… Ça ne sent pas bon.

			Mon excitation commence à se dissiper. J’ai un million de théories sur la raison de la présence de Beck dans ce bureau, et j’espère vraiment que c’est parce qu’il a été testé positif à un test de dopage ou quelque chose dans ce genre. Le voir viré de notre équipe ne serait pas génial, mais ce serait toujours mieux que ma première idée.

			— Jacobs, merci d’être venu, déclare le coach Hogan.

			Mon regard passe de Beck à l’entraîneur tandis que je m’installe dans le siège voisin de mon équipier. Car c’est tout ce que nous sommes : équipiers, pas amis. Je ne le considérerais même pas comme une connaissance.

			— Pas de souci. C’est pour quoi ?

			Le coach se penche en avant et appuie ses avant-bras sur son bureau pour joindre ses mains.

			— J’ai envie de croire que vous savez l’un comme l’autre pourquoi je vous ai convoqués.

			Eh bien, je croyais le savoir, mais maintenant…

			— J’ai des espoirs… commente Beck, comme s’il avait toutes les cartes en main, comme à son habitude.

			Cela fait trois ans que nous jouons dans la même équipe, et nous avons même été sur la même ligne durant une année, mais même si nous travaillons bien ensemble et savons partager la glace, une fois nos patins ôtés, nous ne nous entendons pas. C’est un gosse de riche, et moi, j’ai du mal à joindre les deux bouts malgré ma bourse. Il aime croire qu’il vit dans un monde de Bisounours parce qu’il a l’habitude de surmonter tous les problèmes en riant. Un retour à la réalité lui ferait du bien ; tout ne nous est pas offert sur un plateau d’argent.

			

			— Je pense qu’il va falloir que vous me l’expliquiez, dis-je à la place.

			Le coach se renfonce dans son siège.

			— Cette saison, vous avez tous deux été impressionnants. Jacobs, tu as marqué autant de points que Grant, et Beck, tes statistiques sont les meilleures que j’aie vues depuis bien longtemps. Vous avez tous les deux l’étoffe pour faire de bons capitaines d’équipe.

			Tous les deux ?

			Putain, Cohen ! Il m’a vraiment fichu la poisse !

			Je crispe la mâchoire tout en réussissant à dissimuler mon ressentiment. Alors que je bossais dur à chaque entraînement et passais des heures au gymnase chaque week-end, Beck faisait la fête en permanence. À part venir aux entraînements et séances de renfo obligatoires, il n’a jamais fait le moindre effort supplémentaire.

			— Merci, coach, commente l’intéressé.

			Pff… Même quand il essaie d’être humble, ce blaireau est arrogant.

			— Il ne peut y avoir qu’un seul capitaine, marmonné-je, déjà fier d’avoir réussi à garder une voix égale.

			Au hockey, avoir des co-capitaines et des suppléants n’est pas rare, mais pas à Colchester. Depuis que je suis ici, il n’y a jamais eu qu’un seul capitaine.

			— Le problème, c’est qu’entre mes assistants et moi, nous n’arrivons pas à trancher entre vous deux, nous explique le coach en tendant les mains. Choisir un capitaine n’est pas une décision que nous prenons à la légère, cela peut former comme briser une équipe. Si nous nous trompons, nous pouvons dire adieu au Frozen Four. Nous sommes les champions, nous devons défendre notre titre. Il nous faut le meilleur.

			Je sais déjà tout ça. C’est pour ça que j’étais aussi déterminé à prouver à tout le monde que j’étais ce dont cette équipe avait besoin. Pas d’un débile arriviste blindé qui se croit meilleur que les autres.

			

			Je ne peux pas nier que Beck a du talent sur la glace, mais c’était moi qui étais censé devenir capitaine, cette saison. Moi. Grant me forme quasiment pour ce rôle depuis qu’il m’a pris sous son aile en première année.

			Mon excitation est définitivement morte et enterrée.

			Pitié, ne me privez pas de ça.

			— C’est pour cette raison que nous avons décidé de laisser l’équipe choisir, reprend le coach.

			— Quoi ?

			Je bondis de mon siège, ce que Beck semble trouver hilarant. Laisser les joueurs voter est techniquement légal, mais c’est du jamais vu.

			— Bonne idée, coach, commente ce fayot de Beck. L’équipe sait ce qui est bien pour elle.

			— Oui, et ce ne sera pas toi.

			Il ricane et je me renfrogne face à cette réaction prévisible. Mais Beck a le droit d’être arrogant.

			Grant et moi formions une équipe solide. Grant a toujours été considéré comme une figure d’autorité à la fois à cause de son talent au hockey, mais aussi de sa capacité naturelle à charmer les gens. Si quelqu’un avait un problème, il allait aussitôt le voir. Si quelqu’un voulait de l’herbe, de l’alcool ou du renfort, il allait trouver Beck. La dynamique de l’équipe est en sa faveur.

			Le bon choix serait moi, mais la popularité, ce n’est pas mon truc.

			Je m’entends bien avec les autres, mais ce n’est pas comme si j’aimais sortir tout le temps. Je m’autorise à faire la fête après les matchs, ou aux soirées des fraternités, mais c’est tout. Je joue beaucoup, mais je travaille encore plus, car avec ma bourse de hockey, si je n’ai pas les notes suffisantes pour garder ma place au sein de l’équipe, non seulement je ne pourrai plus jouer, mais je serai viré de la fac.

			

			Tandis que Beck… ce blaireau pourrait demander aux autres de lui lécher les bottes qu’ils en redemanderaient. Je ne sais pas si c’est son sourire charmeur, son attitude insouciante ou ses remarques spirituelles, mais tout le monde l’adore d’une façon que je n’ai jamais réussi à comprendre.

			Le coach éclate de rire en constatant l’animosité palpable entre nous.

			— Calmez-vous, les gars. Vous allez devoir bosser ensemble, et faire confiance à l’équipe pour faire le bon choix.

			Ils le feront. Bien obligés. Et heureusement, j’ai l’avantage de passer l’été en camp d’entraînement avec certains d’entre eux. Surtout Cohen. Je me suis toujours bien entendu avec lui et beaucoup d’autres joueurs lui parlent. Donc peut-être que si je consacre cet été à le rallier à ma cause, j’aurai ma chance.

			Je me raccroche à des fétus de paille, là, mais c’est la seule chose qui maintient mes fesses sur cette chaise.

			— D’accord, vous avez raison, acquiescé-je. L’équipe devrait avoir la chance de choisir qui elle veut suivre. Celui de nous deux qu’elle choisira, à savoir : moi, aura une grosse saison qui l’attend, donc nous devrions nous y préparer.

			— J’aime ton attitude, Jacobs. Maintenant, serrez-vous la main et souhaitez-vous bonne chance.

			Non, il plaisante, là ?

			Je ne vais pas argumenter alors que le poste de capitaine dépend littéralement de sa décision. Je me tourne vers Beck et m’efforce de ne pas transpirer de rage quand sa grande main se resserre sur la mienne. Notre poignée de main est un peu trop brutale et un peu trop longue – chacun essaie de faire craquer l’autre. Les lèvres pleines de Beck tremblent dans son effort pour réprimer son sourire habituel. L’excitation que je ne parvenais pas à contenir tout à l’heure a complètement disparu.

			

			— Bonne chance, grincé-je en tentant d’afficher quelques qualités de capitaine.

			— Ouais, c’est ça. Et à toi aussi, marmonne-t-il, ses iris bleus brillant. Tu vas en avoir besoin.

			Ne le frappe pas. Putain, ne le frappe pas.

			— C’est tout ? demandé-je au coach, pressé de déguerpir.

			— Merci pour cette belle saison. Je n’aurais pas pu espérer mieux.

			Vainqueurs du Frozen Four est le meilleur titre auquel une équipe pourrait prétendre, donc je ne peux pas le contredire sur ce point.

			Je quitte le bureau du coach aussi vite que possible dans l’espoir de mettre le maximum de distance entre Beck et moi.

			Sauf qu’il me colle aux fesses.

			— Ça s’est bien passé.

			— C’était de la merde complète et tu le sais très bien.

			Le grondement de ma voix ne semble pas l’inquiéter. Je n’ai pas envie de passer pour un connard ingrat, mais ce désastre total m’a pris de court et je refuse que Beck me voie dans un tel état de vulnérabilité. En cet instant, j’hésite entre péter les plombs et pleurer, et je ne m’abaisserai pas à la seconde option. Hors de question.

			— Je sais. J’aurais dû l’avoir d’emblée, mais je vais jouer le jeu. Nous savons aussi bien l’un que l’autre pour qui l’équipe va voter.

			Je crispe les poings et les fourre dans mes poches.

			— Dans ce cas, tu ferais aussi bien de ne pas tenter. Va profiter de ton été en France ou en Argentine, ou dans je ne sais quel endroit où tu dois aller.

			— En Argentine ? se moque-t-il. Pitié. Mais non, il se trouve que je suis en dernière année, maintenant. J’ai tout intérêt à profiter de l’expérience universitaire tant que je peux.

			— Qu’est-ce que tu… ?

			— Peut-être que je vais rester dans le Vermont, cet été.

			

			— Tu vas t’ennuyer à mort.

			Je n’arrive même pas à le semer quand nous arrivons à proximité de la résidence universitaire, car hélas, nous sommes dans le même bâtiment.

			— Je suis sûr que je trouverai un moyen de m’occuper.

			Très bien. Parfait. Génial. Pourquoi me dit-il ça ? J’essaie de l’ignorer, mais Beck étant Beck, il ne pige pas le message.

			— On pourrait passer l’été ensemble, après tout. En profiter pour faire connaissance. En tête à tête…

			— Pardon ?

			Je finis par faire halte pour lui accorder toute mon attention.

			— Non, mais c’est quoi ton délire ? De quoi tu parles ?

			— Du camp d’entraînement, précise-t-il en inclinant la tête. Le coach a toujours besoin de mains supplémentaires pour gérer les entraînements avec les lycéens. Ohhhh, tu ne croyais quand même pas que tu aurais ça pour toi tout seul, quand même, si ? C’est trop mignon…

			— Tu n’as jamais participé à un seul camp d’été de toute ta vie.

			— Dans ce cas, heureusement que j’aime faire de nouvelles expériences.

			— C’est in-cro-yable, marmonné-je en reprenant ma route vers la cité U – plus vite j’y arriverai, plus vite je serai débarrassé de lui.

			— Mais je t’en prie.

			— C’était pas un compliment.

			— Pourtant, je choisis de l’interpréter comme tel.

			Je parviens à garder mes pensées pour moi tandis que je gravis les marches quatre à quatre pour entrer dans la résidence. J’essaie de refermer la porte au nez de Beck, mais il se colle à moi pour me suivre et reste tout aussi près quand nous traversons le foyer.

			Il monte même avec moi dans la cabine d’ascenseur.

			Dès que les portes se referment, je me tourne vers lui.

			— Pourquoi tu fais ça ?

			

			— Tu pourrais littéralement faire référence à tout et n’importe quoi…

			Il n’a pas tort. Je n’arrive même pas à comprendre ce qui m’agace le plus.

			— Tu veux participer au camp d’été ? OK. Mais ce ne sont pas des vacances. Ça représente beaucoup de travail.

			— Oh, mon Dieu ! Comment vais-je réussir à tenir le coup ?

			— Je m’en fiche. Contente-toi de rester hors de mon chemin.

			L’ascenseur s’arrête à mon étage et Beck me saisit le bras au vol alors que je sors de la cabine. Il me tire pour me forcer à pivoter face à lui. Et j’oublie tout ce que je voulais lui dire.

			Trop près. Beaucoup trop près.

			Je peux distinguer chacun de ses cils clairs. Son regard se pose sur mon nez, ma bouche, mon menton.

			Puis son sourire s’étire, prometteur et malsain, et je ne peux en décrocher mes yeux alors que je me prépare à entendre ce qui va suivre.

			— Ce poste de capitaine, c’est comme s’il était déjà à moi.

			— Si tu le dis, grondé-je.

			Beck me pince le nez et je recule d’un bond. Je parviens enfin à échapper à sa prise et à sortir de l’ascenseur. Il attend jusqu’à ce que les portes soient presque refermées pour avoir le dernier mot – comme d’habitude.

			— Que le meilleur capitaine gagne.

		





			

			Chapitre 2

			Beck

			 

			Je ne sais pas ce que Christopher Jacobs a contre moi, et j’aimerais pouvoir dire que ça me préoccupe, mais ce n’est pas le cas. En fait, j’aime bien sa façon d’être caustique avec moi. Peut-être même plus que je le devrais.

			Se préoccuper de quelque chose, c’est bon pour les adultes, et tant que je ne serai pas monté sur cette estrade avec une robe moche et un chapeau débile, je ne me considérerai pas comme adulte. Ou mature. Ou responsable, d’ailleurs.

			Ça, ce sera mon avenir, et pour le moment, j’ai le droit de m’en foutre.

			Honnêtement, j’ai été étonné que les coachs m’envisagent pour le titre de capitaine. Je pensais que Jacobs décrocherait le titre sans coup férir. Foster Grant et lui ont toujours été comme les deux doigts de la main. Pour moi, il était logique que Jacobs reprenne sa place.

			Mais après avoir dit ce que j’ai dit, impossible de faire marche arrière. C’est ma dernière année pour décrocher un titre de gloire. Ma dernière année de liberté. Si je peux la terminer en étant au sommet, je ne vais pas m’en priver.

			En outre, le fait de passer l’été à pratiquer un sport que j’adore est un bonus imprévu, et ça aussi, je refuse d’y renoncer. Jacobs avait peut-être raison concernant mes projets pour les vacances. Tout était prévu pour que je prenne l’avion afin de passer l’été sur le yacht de mes parents, en Grèce. Je sais, en soi, ça a l’air glamour, mais c’est juste méga chiant. En fait, tout me semble chiant, ces derniers temps. L’idée de faire la fête avec ma petite sœur dans les boîtes de nuit grecques n’a plus l’attrait que ça a pu avoir.

			

			Alors que l’horloge referme la période de mon adolescence, j’ai de plus en plus envie d’action et d’excitation. D’adrénaline. De testostérone. De hockey.

			M’engager comme entraîneur bénévole au stage de cet été représente le prétexte idéal pour que mon père me fiche la paix. Il me rappelle sans cesse que j’ai passé l’âge de faire des conneries de gamin. Chaque fois que je rentre à la maison avec la gueule de bois, ou avec un coup d’un soir, ou qu’il doit me faire sortir de garde à vue – alors que ça ne s’est produit qu’une seule fois –, il tapote sa montre. « Le temps des bêtises s’achève, fiston… »

			Donc oui, cet été sera génial. Et en plus, j’aurai le droit de tourmenter Jacobs. Bingo.

			Le défi que j’ai lu dans ses yeux au sujet de cette rivalité pour le titre de capitaine m’a tiré un frisson d’adrénaline. Je ne m’étais pas senti aussi vivant depuis un bon moment.

			Ça va être trop fun.

			Alors que je me dirige vers la patinoire pour le premier jour du camp, le campus est presque vide. La fac organise plusieurs autres programmes d’été, mais comme la majeure partie du corps étudiant est absente, on se croirait dans une ville fantôme.

			Tout le monde est rentré chez soi ou parti en vacances. Et nous, nous allons rester coincés dans la patinoire ou la salle de gym six jours sur sept pour les sept prochaines semaines.

			Je n’aurais jamais imaginé que cette idée puisse autant me plaire.

			Je fais glisser ma clef magnétique devant la serrure de l’arène et file dans les vestiaires. J’ai quelques minutes de retard et, forcément, Jacobs ne manque pas de le souligner.

			— Les capitaines devraient être les premiers à arriver et les derniers à partir.

			Visiblement, il s’est rasé les côtés de la tête à blanc juste avant le camp, tout en laissant ses longueurs caractéristiques sur le dessus. Entre ça et son attitude, je serais prêt à jurer que rien ne change jamais, avec lui.

			

			— Merci de l’info. Je me le rappellerai quand je serai capitaine, à la prochaine saison.

			Les autres émettent des ululements et des « ooohhh »…

			Nous avons une équipe de vingt-cinq joueurs, mais nous sommes seulement douze à rester pour donner un coup de main en été. Nous faisons faire à ces lycéens des exercices d’entraînement et les aidons à améliorer leurs compétences pendant que les coachs tentent de repérer ceux qui affichent la promesse de futurs pumas.

			Je me rends devant mon casier habituel et commence à me déshabiller pour m’équiper.

			Étonnamment, Jacobs ne réplique pas. Sauf que Cohen le fait à sa place.

			Il est juste à côté de moi et se rapproche encore plus tout en ôtant son T-shirt.

			— La notion d’espace personnel, tu connais ?

			— Juste pour que tu saches : je suis team Jacobs.

			— Et moi team Edward.

			Cohen lève les yeux au ciel.

			— Sérieux, t’as pas trouvé mieux que la référence à Twilight ?

			— J’ai une sœur.

			— Mmhmm.

			— Tu en viens au fait, Cohen ?

			— Ouais. Même si mon vote va clairement être pour lui, je me disais que je devais te donner quelques tuyaux. Jacobs est déjà en campagne. S’il récupère toutes les voix des gars qui auront fait ce camp d’été, il obtiendra la majorité haut la main dès le début du semestre. Tu devrais peut-être faire ta part des choses, de ton côté.

			— Ça ressemble à un défi…

			— Tu en as envie, au moins ?

			Cette conversation a cessé de m’amuser.

			— Si je n’en avais pas envie, j’aurais refusé le défi.

			

			— Dans ce cas, tu vas devoir le mériter. C’est tout ce que je te conseille.

			Je n’ai pas peur de travailler dur, mais vu que toute cette histoire ne nécessite que de rallier mes équipiers – mes amis –, j’ai un peu envie de dire que je n’aurai pas à bosser aussi dur que Cohen le croit.

			Jacobs est motivé et très doué avec une crosse, mais il n’est pas très sociable. Il s’est raccroché à Grant pendant trois ans, il est devenu populaire grâce à lui, mais maintenant que Grant a reçu son diplôme et qu’il est parti, Jacobs doit se débrouiller seul.

			Si quelqu’un sait comment afficher un joli sourire et remporter la voix de quelqu’un, c’est bien moi.

			Je tends la main vers mon maillot d’entraînement, mais Cohen m’interrompt.

			— Le premier jour, nous devons porter notre uniforme de match. Le coach aime qu’on soit impressionnants.

			Évidemment.

			Le hockey, c’est avant tout un jeu d’esprit.

			Une fois que nous sommes tous prêts, nous attendons que l’assistant du coach vienne nous chercher pour entrer en piste.

			Et, oui, dès que nous apparaissons sur la glace, tous les gamins écarquillent les yeux. Quarante paires d’yeux émerveillés. Et de tous ces gosses, seul un quart recevra une bourse pour porter un maillot décoré d’un puma l’année prochaine. Les pronostics ne sont pas en leur faveur, mais être accepté pour ce camp d’été est déjà une réussite en soi. Pour ma part, je n’en ai jamais fait ici. Mes parents m’ont envoyé faire les stages de hockey les plus chers qu’ils ont pu payer. Mais les joueurs de Colchester ont du talent.

			Les gamins sont assis derrière les bancs de touche et je sais qu’ils doivent avoir entre seize et dix-sept ans, mais j’ai l’impression de voir des bébés. Difficile d’imaginer qu’il y a seulement quatre ans, j’avais leur âge.

			

			Le temps file vraiment trop vite.

			— Voici vos tuteurs pour cet été, annonce le coach. C’est eux que vous devrez impressionner. Mais soyez sûrs que nous aussi, nous regarderons.

			Il souffle dans son sifflet et se tourne vers nous.

			— Montrez-leur ce que vous avez dans le ventre, les gars. Match d’entraînement.

			L’équipe se divise en deux lignes. Schofield, notre gardien remplaçant de la dernière saison, sera numéro un cette année, et vient de mon côté. Les autres semblent hésiter entre ma rangée et celle de Jacobs, qui n’a que Cohen avec lui.

			Sa mine renfrognée est sévère, et adressée uniquement à moi. Quelle originalité de sa part.

			— Martin, Hansen et Rossi, allez rejoindre Beck. Il a besoin de gens capables de marquer avec lui.

			Les gars ricanent et viennent se placer autour de moi.

			Je m’efforce de ne pas rire, car pour un défenseur, j’ai quand même un record de points assez impressionnant. Pas aussi élevé que celui de Jacobs, évidemment, mais il n’est pas censé l’être. Je ne suis pas juste un combattant sur la glace. C’est moi qui aide à organiser les actions et à faire venir le palet dans notre zone.

			Rossi prend place au centre et patine pour venir se mettre en face de Greer.

			Je me retrouve en face de Jacobs. C’est purement accidentel, je le jure.

			Nous montrons aux gosses que nous encadrons cet été à quoi ressemble le hockey universitaire et, après notre victoire au Frozen Four, nous devons leur prouver ce que nous valons.

			Je suis plus grand et plus massif que la plupart des autres joueurs, et je sais comment frapper fort. Dès que je vois une brèche dans la défense de Jacobs et qu’il se retrouve sur mon chemin, je n’hésite pas à l’écraser contre les palissades pour lui dérober le palet.

			

			Je fais franchir la ligne bleue à mes gars et ils se chargent de faire passer le palet devant Simms, qui tente de protéger le but même s’il n’est qu’un attaquant de deuxième année.

			Quand je jette un coup d’œil à Jacobs, il a le visage écarlate et semble à deux doigts de m’écrabouiller sur la glace.

			Qu’est-ce que ça dit de moi si je trouve que ça aussi, c’est amusant ?

			J’ai tellement l’habitude que tout le monde m’aime et apprécie ma compagnie que je trouve son mépris fascinant. Je n’ai pas la moindre idée de ce que j’ai pu lui faire, mais quoi que ce soit, je ne le regrette pas.

			Parce que… bizarrement, j’aime ça.

			Je devrais peut-être aller consulter un psy pour ça, mais je préfère passer les sept prochaines semaines à le titiller.

			Je le dépasse en patinant et lui adresse un salut moqueur.

			Si son regard pouvait tuer, je serais mort.

			C’est. Trop. Drôle.

			 

			***

			Cette première journée est plus épuisante que je ne l’aurais imaginé. Quand on nous ordonne de filer sous la douche, je suis prêt à boire un verre. Ou à m’envoyer en l’air.

			Les adolescents du camp expérimentent la vie en dortoir pour la première fois de leurs courtes existences. Pas d’adultes. Pas de supervision. Et apparemment, c’est sur nous que retombe la responsabilité de nous assurer qu’ils ne feront pas de bêtises.

			Correction : c’est la responsabilité de nos équipiers mineurs pendant que nous, nous prenons le chemin d’un bar.

			Le McIntyre’s est un des préférés de l’équipe parce qu’on peut y aller à pied, depuis le campus.

			

			Une fois à l’intérieur, mon regard se porte aussitôt sur Jacobs, qui s’est assis dans une alcôve avec Zach, le petit ami de Grant.

			Ce dernier n’a jamais fait de sa sexualité un grand secret – c’est même une des premières choses que j’ai apprises sur lui quand on s’est rencontrés – mais il ne s’est trouvé un petit ami et s’est affiché en public avec lui que l’année dernière.

			Son partenaire est… pas du tout le genre de gars avec lequel j’aurais imaginé Grant. Zach n’est pas fan de sport, il est plus porté vers les matières théoriques, et… j’admets, j’essaie de trouver la manière la moins insultante de le traiter d’intello geek. Mais c’est ce qu’il est.

			Je m’étais dit que si Grant devait se mettre en couple avec quelqu’un, ce serait avec un gars monumental et bien viril, avec des muscles partout et un ego aussi gros que le sien. Pendant un bon moment, j’ai même cru que Jacobs et lui avaient un truc ensemble. Enfin, je ne me suis jamais beaucoup intéressé à la vie amoureuse de Grant.

			Ce dernier étant au comptoir, je lui assène une claque dans le dos en m’approchant.

			— Alors, mec. Tu pars quand ?

			Il se tourne vers moi avec un grand sourire.

			— La semaine prochaine. Zach et moi allons passer l’été dans la grande ville pour prendre nos repères.

			Ce putain de veinard a réussi à décrocher un contrat avec la NHL. Il va faire du hockey son métier, et je suis fou de jalousie.

			Ça, ce n’est pas dans mes possibilités d’avenir.

			Nous prenons nos boissons et retournons à notre table. Grant se faufile à côté de son petit ami et passe un bras autour de ses épaules fines.

			Jacobs tire la tronche en me voyant m’installer à côté de lui et me serrer pour faire de la place pour Cohen et Rossi.

			

			— Tu sais, j’ai entendu dire que sourire nécessite moins de muscles que faire la gueule. Tu devrais essayer, de temps en temps.

			Pour prouver que j’ai raison, je lui adresse un sourire cordial.

			— Il paraît que c’est encore plus facile de ne pas se comporter comme un gland. Tu devrais essayer, de temps en temps.

			J’éclate de rire et entame ma bière.

			Grant lève les yeux au ciel.

			— Non, mais qu’allez-vous devenir, tous les deux, quand je serai parti ? Il n’y aura plus personne pour s’interposer dans vos chamailleries…

			— Pourquoi vous vous chamaillez, au fait ? s’enquiert Zach.

			J’émets un « aucune idée » en même temps que Jacobs répond « c’est un gland ».

			— Pourquoi es-tu autant obsédé par mon gland ? me moqué-je.

			Zach pince les lèvres.

			— Une telle animosité entre deux personnes peut être un indicateur de tension sexuelle.

			Grant se penche vers son petit ami.

			— Il blaguait, bébé.

			Le visage de Zach indique qu’il vient de comprendre.

			— Ah, d’accord. Ils échangent des banalités. Bravo, les gars ! nous félicite-t-il en levant un poing très peu convaincant en l’air.

			Grant l’embrasse sur la tempe.

			Assister à ce geste tendre me réchauffe bizarrement le cœur, mais je m’empresse de refouler cette émotion. L’affection ne fait pas partie de ce que j’ai reçu. Ni de mes parents ni de la part des filles avec lesquelles je suis sorti. Je n’ai jamais ressenti le besoin d’embrasser avec tendresse la tête de quelqu’un, ou de passer un bras possessif autour de sa taille ou de ses épaules.

			

			Mais contempler Grant et son petit ami me pousse à me demander si je ne rate pas quelque chose.

			— Alors ? J’ai entendu dire que vous postuliez tous les deux pour devenir capitaine ? lance Grant.

			— Ouaip. Le coach a décidé que ce serait à l’équipe de voter, répond Jacobs. C’est n’importe quoi. Comme si M. Gros-Fêtard ici même n’allait pas en profiter.

			Grant se frotte la mâchoire et je vois son cerveau de capitaine chercher une solution.

			— Vous pourriez être co-capitaines. Capitaine et suppléant ?

			— Colchester ne prend jamais de suppléants, proteste Jacobs. Tu le sais très bien.

			— D’habitude, ils ne laissent jamais l’équipe élire son capitaine non plus, souligné-je. Je serais ravi de faire de toi mon suppléant.

			Jacobs me fait un doigt d’honneur.

			— Et si l’équipe vous organisait des défis de capitaine ? propose Grant. Pour en faire une vraie compétition à la loyale au lieu d’un concours de popularité ?

			Je souris.

			— Tu dis ça juste parce que tu sais que ton pote perdra si on doit élire le plus sympa.

			À côté de moi, Cohen rebondit sur la banquette.

			— Non, non, j’adore cette idée ! On pourrait vous faire traverser la cour tout nus, ou… oh, un concours de picole !

			Grant fronce les sourcils.

			— Ce n’est pas du tout ce que j’envisageais. Pas du tout, du tout.

			Cohen dégaine son téléphone.

			— Quoi ? Je ne t’entends pas. Trop occupé à envoyer des messages aux autres.

			Jacobs et moi échangeons un regard. Pour une fois, je crois que nous sommes d’accord, tous les deux ; nous pensons la même chose.

			On est foutus.

			

		





			

			Chapitre 3

			Jacobs

			 

			Il se fait tard et le plan était de s’en aller bien plus tôt, mais Beck engloutit les boissons comme s’il en faisait une mission sacrée. J’aimerais dire que je n’espère pas qu’il se bourrera la gueule et sera au plus mal demain, mais l’idée me plaît bien.

			Néanmoins, ce n’est pas la raison pour laquelle je reste ici. Beck a tout à fait le droit de se torcher, que je sois là ou non. Mais moi, j’ai ce sentiment – inutile – d’être responsable de tout le monde, de devoir m’assurer que chacun rentre bien dans sa résidence. Y compris Beck.

			— Punaise, ça va me manquer, commente Grant.

			— Je ne crois pas, non, ricane Beck. Tu vas découvrir la vie à la NHL. Le hockey, l’alcool, les groupies, le… Euh, je voulais dire…

			Je lui assène une claque à l’arrière du crâne.

			— Débile.

			Zach éclate de rire et lance un regard écœurant à Grant, tout en s’adressant à moi.

			— Ça va aller, Topher. On sait à quoi va ressembler la réalité.

			— Attends… intervient Beck en posant une main sur ma cuisse, tout en se penchant par-dessus pour scruter Zach. Comment tu l’as appelé ?

			— Toph…

			— Non.

			À mon tour de l’interrompre.

			— Non. Absolument pas. Ce n’est pas un surnom.

			— Topher, répète Beck en se rasseyant, ce qui me rend mon espace vital, avant de presser son poing sur sa bouche.

			

			Il a les yeux écarquillés, comme si Zach lui avait offert un cadeau.

			— Topher…

			— Putain, mais ta gueule.

			— Si ça te fait plaisir… Topher.

			Et voilà, je suppose que maintenant, c’est mon surnom. Et tout ce que je peux faire, c’est tenter de dissimuler à quel point je trouve ce diminutif nul. J’ai laissé Zach m’en affubler parce que c’est le mec de Grant et qu’il est plutôt marrant, mais j’ai toujours établi une frontière très nette quand Grant a tenté de s’en emparer.

			Pour cette raison bien précise.

			Beck est prêt à se raccrocher à tout ce qu’il pourra glaner sur moi et qui serait susceptible de me taper sur les nerfs.

			— Tu peux m’insulter autant que tu veux, pour toi, ce sera capitaine Topher.

			Beck incline la tête.

			— C’est tellement choupinou que tu penses ça.

			— Je suis vraiment navré que tu sois autant dans le déni.

			— Le déni ? répète-t-il en désignant Cohen. Une fois qu’on se sera écharpés pour ces minables, il n’y aura plus le moindre doute sur qui est le boss.

			— C’est pas celui qui a la plus grosse qui est le meilleur sur la glace.

			Son sourire séducteur revient en force.

			— Et te revoilà en train de penser encore à ma queue… Il va vraiment falloir qu’on te propose de l’aide, là.

			Grant donne un coup de poing sur la table.

			— C’est bon, nous, on s’en va.

			Sa déclaration m’empêche de trouver une réponse. Je les regarde, Zach et lui, se lever. C’est… Oh purée. Soudain, je me rends compte que c’est la dernière fois que je vais voir mon pote avant… avant je ne sais quand.

			Je me mets maladroitement debout.

			

			— Bonne chance, mec.

			— Merci, répond-il en me serrant dans ses bras. Capitaine ou pas, je sais que tu vas être génial, cette année.

			— Ce qui veut dire que toi non plus, tu ne crois pas que j’y arriverai ?

			— Est-ce que j’ai dit ça ?

			Il me lâche et Zach me fait un signe maladroit.

			— Fais confiance à notre équipe. C’est peut-être un tas de cinglés, mais quand il s’agit du sport, ils sont futés. Et profites-en pour t’amuser, ajoute-t-il en échangeant un coup d’œil avec Zach. C’est ta dernière année. Tes derniers moments avec ces gars. Quand ils te lanceront des défis débiles, relève-les.

			— Je ne peux pas m’empêcher de penser que tu ne dirais pas ça si c’était à toi que ça arrivait…

			— C’est vrai, mais ce n’est pas à moi que ça arrive, confirme-t-il en riant, avant de lever une main pour englober tout le monde. Je vais tellement vous oublier, vous tous, quand je serai célèbre !

			Zach soupire comme s’il était à présent trop habitué à Grant.

			Et en toute honnêteté, nous le sommes tous. Si quelqu’un doit prendre sa place, il a intérêt à avoir les épaules larges, car Grant laisse derrière lui un vide immense.

			Ils s’en vont, me laissant avec un poids sur le cœur. Quand Grant passe son bras autour de Zach, j’entends ce dernier émettre un commentaire très distinct :

			— Je sais que je suis un cas désespéré, mais je t’assure qu’il y avait une tension sexuelle très nette, là-dedans.

			Grant évacue sa remarque d’un nouvel éclat de rire.

			De la tension, c’est vrai. Il a raison. Sexuelle ? Non. Non, non, non, jamais. Toujours non. Putain de non. Sept « non » d’affilée ne suffiraient pas à couvrir une semaine de non. Non, attendez, un de plus : non de non de non.

			Il est temps pour moi d’arrêter les frais. Je m’apprête à dire à l’équipe de bouger leur cul pour retourner aux dortoirs, quand, alors que je me tourne vers eux, je constate qu’il n’y a plus que Beck qui m’attend.

			

			— Allons-y.

			Je me résigne à un autre retour pesant à ma chambre.

			Nous nous en allons et je surveille Beck pour voir si je vais devoir porter son gros postérieur, mais il a l’air de marcher droit.

			— Tu n’es pas saoul, en fait, remarqué-je.

			— Bah non. Pourquoi tu dis ça ?

			— Tu as bu au moins deux fois plus que nous tous, comment fais-tu pour tenir encore sur tes jambes ?

			Je ne suis pas encore bourré, mais la bière me fait tourner la tête.

			— Mec, la moitié de mes verres contenaient du Coca.

			— Sérieux ?

			— Ça s’appelle être un buveur responsable.

			— J’ignorais que tu connaissais le sens de ce mot.

			— Lequel, buveur ? J’ai fait des recherches sur le sujet.

			Je pousse un long soupir patient et me force à me souvenir que m’engager dans un débat avec lui est débile. Ce mec ne peut soutenir aucune conversation sans la tourner en fumisterie.

			— Oh, je comprends, reprend-il en passant un bras autour de mes épaules, que je repousse aussitôt. Tu espérais que j’aurais la gueule de bois demain. Oh, c’est méchant, ça, Topher, même de ta part.

			Patience. Il me faut juste un peu de patience.

			— Dire que je croyais que tu voulais devenir capitaine à la loyale. Mais non, tu voulais que je me bourre la gueule pour pouvoir tirer profit de la situation. Et pas de la manière la plus agréable.

			— On ne t’a jamais dit que ta voix avait le même effet que du verre pilé ?

			— Peut-être que si tu enlevais la crosse de hockey que tu as dans le cul, tu m’apprécierais davantage.

			— J’en doute fort. Tu serais toujours… toi.

			

			— Intéressant, commente-t-il en se frottant la mâchoire. Je commence à me dire que ce qu’il y a entre nous, c’est personnel.

			— Sérieux, tu ne t’en étais pas aperçu avant ?

			— Pour être honnête, je n’en avais rien à battre, avant.

			— OK, c’est cool.

			Depuis quand le campus est-il aussi grand ? On est à peine à mi-chemin de la cité U.

			— Et pourquoi ça t’intéresse, maintenant ?

			— Ça ne m’intéresse pas. Mais tu aurais moins de mal à me suivre l’année prochaine si tu m’appréciais un peu plus.

			— Et tu aurais moins de mal toi aussi si tu n’étais pas un gros blaireau à l’ego aussi gros que le cul.

			— Et voilà, tu penses encore à mon cul. Sérieux, Topher. Peut-être que le petit mignon de Grant a raison, en fait.

			— N’appelle pas Zach comme ça. Je ne parlais pas de ton cul dans ce sens. Et personne n’a raison sur quoi que ce soit.

			Mon visage commence à me brûler, et j’essaie une fois de plus de me rappeler ce concept de patience. Beck ne va pas m’énerver en sous-entendant que je suis gay. Je ne le suis pas. Mais… non. Non de non. Ce que j’avais en tête concernant Grant n’était que de l’admiration pour un héros, rien de plus. C’est le talent à l’état pur qui m’excite.

			C’est tout.

			Mais quand Beck ne riposte pas, je sais qu’il mijote quelque chose. Et même si je n’ai aucune envie de contempler son visage vaniteux, je ne peux m’en empêcher. Il me scrute avec un air bien trop songeur à mon goût, pour quelqu’un qui a bu au moins autant que moi.

			— Quoi ?

			— Rien. D’un coup, tu es devenu sacrément furax.

			— Je ne suis pas furax, tu dis n’importe quoi.

			— D’accord, me nargue-t-il en haussant un peu les sourcils, ce qui accentue encore mon envie de chasser cette expression de son visage. Ce qui explique totalement pourquoi tu crispes les poings.

			

			Je m’empresse de les desserrer. 

			— Il s’avère que passer quelques heures avec toi est bien plus éreintant que le premier entraînement de la saison.

			— Ça y est, tu vas encore vomir ?

			— Ça ne m’est arrivé qu’une seule fois, et c’était en première année. Il y a prescription.

			— Si tu le dis, Topher.

			Je gémis et tente de ne pas riposter. Le seul problème, c’est qu’avec n’importe qui d’autre, je pourrais lui répliquer de la fermer et de passer à autre chose. Il m’insulterait, je riposterais, et nous lâcherions l’affaire.

			Mais Beck a, je ne sais comment, réussi à déterrer tous les petits boutons qui permettent de me faire péter les plombs. Et le plus ennuyeux, c’est que je le laisse me manipuler. L’idée pour cet été, c’est de bosser avec l’équipe, de découvrir les talents de demain et les futurs étudiants de Colchester. De prouver à tout le monde que je suis le capitaine dont ils ont besoin. Si je continue à laisser Beck m’asticoter comme ça, rien de tout ça ne va se produire. J’ai réussi à me contenir les trois dernières années, mais je n’ai jamais eu non plus à le fréquenter d’aussi près ni aussi souvent.

			Et quand je découvre son rictus débile sur ses traits, je sais que cet été va causer ma mort.

			Je dois trouver une nouvelle façon de le gérer.

			Sinon, je peux dire adieu à mon titre de capitaine.

		





			

			Chapitre 4

			Beck

			 

			Topher s’est lancé dans un nouveau défi. Le « voyons voir combien de temps il pourra ignorer le jeu de Beck ». En toute honnêteté, je suis surpris qu’il ait réussi à tenir trois jours.

			Quand je le provoque, il me sourit et s’éloigne.

			Non, mais allô, quoi ?

			Ce n’est pas censé se passer comme ça.

			J’ai envie de l’emmerder.

			— Salut, le mioche, lancé-je à un des lycéens que je supervise.

			— Je m’appelle Tamm.

			Certes, certes… 

			— Ouais, on s’en fiche. J’ai une faveur à te demander. Tu peux appeler ce mec « Topher » ? lui dis-je en désignant Jacobs. Oh, et si tu réussis à obtenir de tes camarades qu’ils fassent pareil, je te file un pack de bières.

			— S… Sérieux ?

			— Eh ouais.

			De la bière sans alcool, hein. À partager avec les autres. Mais je ne le préciserai pas.

			— Marché conclu.

			Et maintenant, l’attente commence.

			Nous finissons l’entraînement en faisant faire quelques exercices de patinage plutôt simples et pas trop intenses aux lycéens. Jacobs et Rossi restent en arrière pour les faire avec eux pendant qu’on nous ordonne d’aller nous doucher.

			Quand je quitte la patinoire, j’entends un des gosses appeler Jacobs « Topher ». J’adore. Jusqu’à ce que je l’entende rire.

			

			Je pivote pour regarder. Jacobs secoue la tête, mais il est toujours hilare.

			C’est inacceptable.

			Et ça ne mérite pas un pack de bières.

			Durant toute ma douche, j’essaie de trouver d’autres moyens d’énerver ce bon vieux Topher, mais en vain. Ce n’est que quand Jacobs et Rossi arrivent que je me rends compte qu’il n’y a plus que moi et que ça fait vingt minutes que je traîne sous le jet d’eau.

			Je l’éteins et enroule ma serviette autour de moi pour retourner dans ma cabine. J’enfile un jean et un T-shirt, puis passe ma veste frappée de l’emblème de l’équipe de hockey de Colchester. Mais Cohen m’interrompt alors que je m’apprête à sortir.

			Je jette un coup d’œil aux vestiaires. Tous les mecs affichent un grand sourire.

			— Tu crois aller où, comme ça ? s’enquiert Cohen.

			— On est vendredi, donc… au McIntyre’s ?

			— Oh que non. Pose tes fesses ici.

			— D’ac… cord.

			Je m’installe sur le banc dans mon coin du vestiaire.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			Cohen et Martin font rouler le grand tableau blanc de son recoin pour le tourner vers moi.

			Je découvre l’inscription « défis PDC pour capitaines PDC » tout en haut, puis les défis sont numérotés sur les côtés, des Post-it dissimulant leur nature.

			— Euh… ça veut dire quoi, « PDC » ?

			Des ricanements me parviennent.

			— Pour « pumas de Colchester », m’explique Cohen. Ou « putains de cons » vous concernant tous les deux, si tu préfères.

			— La première version me convient… mais tu sais que c’est « Université de Colchester », à la base ? Il te manque une lettre.

			Cohen grommelle.

			

			— Si ça t’amuse… marmonne-t-il avant de prendre un feutre et de transformer « PDC » en « PDUC ». Mais ça gâche tout le fun.

			Puis il se tourne vers moi.

			— Même si ça ressemble beaucoup à « puduc », en fait… T’es content ?

			— Qu’est-ce qui se passe ? lance Jacobs en émergeant de la zone des douches.

			Mon regard s’arrête sur l’eau qui dégouline de ses cheveux bruns sur son torse musclé. Il est presque aussi baraqué que moi.

			Je suis plus carré, mes muscles sont peut-être un peu plus dessinés, mais ses bras sont parcourus de veines impressionnantes. Pas comme un bodybuildeur trop sec, mais j’en distingue une qui court de son épaule à son coude, que je n’avais jamais remarquée auparavant.

			Certes, c’est peut-être un peu bizarre que je note ce genre de détail.

			Je détourne les yeux de cette connerie de tableau « puduc ». Même en gardant juste le sigle, je serai incapable d’y penser autrement.

			Les gamins du camp d’été devant se cantonner au vestiaire visiteurs, cela m’épargne l’humiliation de les subir dans notre domaine privé – et qu’ils voient ça.

			— Ils ont décidé de nos épreuves, expliqué-je à Jacobs en évitant de regarder dans sa direction le temps qu’il s’habille.

			J’ai déjà vu ce mec à poil un bon million de fois au cours de ces trois dernières années. Pourquoi ai-je soudain l’envie subite de comparer son corps au mien ? Pourquoi ai-je fait une fixette sur cette veine ?

			— Ça marche, voyons voir ça, commente Jacobs en s’asseyant.

			Je me risque à jeter un œil dans sa direction. Ouf, il est vêtu de pied en cap.

			L’excitation de Cohen est presque triste à voir. Il sautille dans le vestiaire comme un gamin à Disneyland.

			

			— Bon, alors. Il y a cinq défis, qui valent chacun entre dix et trente points, selon leur degré de difficulté.

			Jacobs et moi échangeons un regard.

			— On pourrait pas en faire juste un ? Le meilleur des cinq ? proposé-je.

			— Bonne idée, confirme Jacobs.

			Euh… c’est trop facile. J’en reste bouche bée.

			— On… est d’accord sur quelque chose ? Quoi… Il se passe quoi, là ?

			— Message reçu, on en reste au système de points, grommelle Jacobs en m’adressant un regard noir.

			Hourra. Victoire ! Enfin une réaction typique de lui ! Il était temps.

			— Je suis assez d’accord avec Beck, ajoute Rossi. Les défis quatre et cinq valent trente points chacun. Donc pour gagner, il suffit de faire un effort sur ceux-là.

			Plusieurs murmures d’agrément se font entendre.

			Cohen lève les mains en signe de défaite.

			— Comme vous voulez. Mais j’avais une super organisation…

			— Tu y prends vraiment trop de plaisir, commenté-je, sans qu’il en tienne compte.

			— Allez, le premier ! annonce Cohen en arrachant la première rangée de Post-it. Le jeu à boire.

			— Oh non, je ne ferai pas ça.

			— Tu as peur que je te fasse rouler sous la table ?

			— Euh… Je n’ai plutôt aucune envie d’être expulsé pour un jeu qui pourrait être considéré comme du bizutage ? Je vous rappelle que la fac a une politique de tolérance zéro pour ce genre de conneries sur le campus. Si un de nous se retrouve à l’hosto pour coma éthylique, c’est la moitié de l’équipe de hockey qui se fera virer. Un bon capitaine le saurait…

			Merde, il a raison.

			Cohen émet un grognement déçu.

			— Mais pourquoi êtes-vous tous aussi déterminés à me gâcher mon plaisir ?

			

			— Parce que tout ça, c’est ta faute, ricané-je.

			— Bah voyons, rétorque Cohen en croisant les bras avant d’appuyer son feutre sous son menton. Compromis : un pichet de bière. Aucun de vous deux ne devrait en mourir, si ? C’est juste quatre verres. On chronomètre, le premier qui les finit remporte la victoire.

			Jacobs pince les lèvres.

			— Je veux bien, mais… c’est quoi le rapport entre picoler et être capitaine ?

			— N’a-t-on pas déjà établi que c’était pas vous que ça concernait ? réplique Cohen.

			Jacobs pousse un tel gémissement que je l’entends de l’autre bout du vestiaire.

			— D’accord, finissons-en.

			— Cap sur le McIntyre
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